

  Couverture




  [image: Couverture]




  Page de titre




  [image: ]




  Pour les éveillés, le monde est un et commun.




  Mais parmi ceux qui dorment,




  chacun s’en détourne vers le sien propre.




  Héraclite d’Éphèse, Fragments.




  LIMINAIRE




  Il arrive qu’un franc-maçon dise avec un air quelque peu béat au sortir d’une réunion rituelle, comme redescendant de quelque extase, une phrase énigmatique du genre : « Nous avons eu une belle chaîne d’union ».




  Sachant que ce frère fidèle aime particulièrement prononcer cette formule magique, il convient de se demander pourquoi il la dit certaines fois et non d’autres.




  C’est cette énigme, celle de l’égrégore, qu’explore ce livre où vous ne recevrez aucun enseignement, notre projet étant de vous éveiller sur le sujet.




  L’égrégore est un terme éminemment sulfureux que les francs-maçons les plus rationalistes exècrent à tout-va sans que leurs motivations soient totalement compréhensibles.




  Certes l’égrégore est troublant, notamment car son invasion soudaine dans l’expérience initiatique donne l’impression de nuire à cette liberté intérieure à laquelle le maçon prétend avec un zeste de suffisance, au point d’en pouvoir faire un dogme puisque beaucoup imaginent leur liberté comme absolue, sans en percevoir les parois directrices et les sources imposées.




  Pour être libre, il faut avoir mesuré ses entraves.




  Aussi le chemin de la connaissance débutera-t-il dans une obscurité anhistorique édulcorée à diverses sauces par une humanité trop modérément éclairée, depuis les nimbes antédiluviens jusqu’à notre époque où bien des lumières restent vacillantes. L’évolution du concept, attaché à un mot qui n’avait que peu à voir ou à montrer, emportera le lecteur dans un labyrinthe hautement significatif de la réalité des perturbations que provoque l’égrégore sur celles et ceux qui l’éprouvent soudainement au hasard d’une réunion maçonnique et en restent à jamais profondément marqués.




  Tels une fragrance inouïe ou un sublime assemblage de goûts, où le nez comme la bouche n’auront désormais qu’un désir, celui de recréer les conditions de l’élévation majeure, même peu, même mal, la rémanence de l’égrégore ouvre dans l’être un espace qui lui est à jamais réservé.




  A-t-il des déclencheurs ou une mise en condition possible ? Est-il souhaitable de les activer ou la spontanéité doit-elle être reine ?




  Trois caractéristiques maçonniques, symboliques et pratiques jalonneront le parcours en raison de leur intime lien avec l’égrégore : la corde à nœuds, la chaîne d’union, l’agape. Après quoi, une tentative d’alliance entre la science et la spiritualité se fera jour, en essayant d’éviter l’enlisement dans les marécages de la pseudo-symbolique avec des allégories à la langue de bois. L’exercice sera difficile, car le terrain de cette architecture est meuble comme le vivant, mais, à écrire sans péril, ne lirait-on pas sans gloire ?




  Les références livresques de qualité manquent singulièrement à ce sujet, même si une amélioration tend à sourdre en ce siècle. Les initiés disant ironiquement ne rien comprendre à ce terme insensé peuvent compter sur la vacuité des dictionnaires ordinaires, y puisant le fallacieux argument que, si le mot n’existe pas, c’est que la chose ne l’est pas davantage.




  Combien de progrès n’auraient jamais eu lieu, s’il avait fallu en rester à de si tristes sophismes ?




  L’exercice proposé au lecteur est une quête d’équilibre consistant à marcher sur la jointure entre les dalles claires et les dalles sombres d’un certain pavé mosaïque, rappelant par là notre façon de parcourir le Temple à la Grande Loge de Belgique, sillonnant ligne sur ligne le ciment qui les unit plutôt que de basculer des unes sur les autres sélectivement. Il ne sera en aucun cas fait table rase (ô le jouissif et horrible concept !) en rejetant l’inestimable héritage des Lumières et de la science, dont il faut rester les gardiens enthousiastes.




  Cependant, quel initié n’a, s’il est honnête avec lui-même, jamais perçu cette impression exaspérante que quelque chose le dépasse et que la communauté le recevant le relie simultanément, instantanément, totalement, à l’univers ?




  Un franc-maçon d’origine galicienne témoignait dernièrement de sa méfiance envers ceux qui se mêlent de parler de l’égrégore. C’est comme l’orgasme, disait-il : inutile de l’expliquer à qui connaît, impossible à développer à qui ne connaît pas.




  Tout de même, comparer l’égrégore à l’orgasme, quel vibrant hommage !




  Un autre franc-maçon, fin connaisseur des réalités maçonniques belge et allemande, attestait que peu de maçons peuvent expliquer ce qu’est l’égrégore, un mot qui sert souvent à faire des effets de manche pour chercher à compenser une faiblesse d’argumentation, plus qu’à apporter de la vérité dans un débat intéressant, mais difficile. Ainsi naquit la solution prônée par les loges dites « régulières » : celle de ne pas parler de ce qui divise afin d’éviter les schismes. Silence de mort plus que de vie, semble-t-il. L’égrégore mérite mieux, quitte à s’y étriper.




  Il faut oser témoigner de la fulgurance et la douceur de l’égrégore ! En cet instant extraordinaire (au sens d’extrait de l’ordinaire) où il est éprouvé, l’esprit semble gagner de la hauteur comme jamais, dans la sensation que la collectivité s’élève en et par chacun de ses membres. La pureté de l’instant n’a d’égale que sa rareté. Rien ne paraît pouvoir la mesurer ni la quantifier. L’étincelle qui en alluma le feu n’est pas définissable, sur le moment : intellect ou émotion, nul ne pourrait séparer les sources et les identifier. Cela rend le Mystère encore plus intense. Silence, de vie cette fois.




  Comment accepter ce don du monde qui captive, capture et libère celui qui l’est ? Peut-on mettre des mots sur cet indicible, foudroyant de vérité ? Nos oreilles scientifiques accepteront-elles ces mots apparemment insupportables ? A-t-on jamais perçu toute la richesse de la découpe possible du mot « universitaire » ?




  Par quel bout prendre l’essentiel sans s’y méprendre ?




  Passé un bref historique des usages du mot et avant de métisser raison et spiritualité, puis de mettre en pratique cette connaissance, le défi majeur sera de réunir les pièces à conviction dans une tentative de définition de l’égrégore.




  Autrement, comment savoir de quoi oser parler ?




  DEUX TESTAMENTS


  POUR UN MOT BIZARRE




  Délicate gestation et naissance étrange pour ce mot curieux utilisé comme signe distinctif par une troupe de théâtre et une maison d’édition, par un prix littéraire et en guise de marque pour un traducteur électronique, tous usages plus ou moins révélateurs de connaissance pour ceux qui choisirent d’ainsi les nommer.




  Il y a peu de chances qu’un profane ait entendu ce terme aussi souvent qu’un initié, à moins d’avoir acheté le journal Le Monde en date du 7 septembre 2009, lorsque son futur directeur éditorial Gérard Courtois titra « Égrégore masculin », une chronique critique à l’égard du Grand Orient de France, peu avant qu’il devienne mixte, l’introduction d’un mot ésotérique attirant l’attention du lecteur à la manière d’une photo tapageuse.




  Aucun dictionnaire consulté classiquement par le grand public n’a tenu à l’inscrire en ses pages. Il faut en consulter des éditions en dix ou vingt volumes pour y trouver un début de trace. Le Grand Robert en son troisième tome ne cite que deux occurrences, l’une chez Victor Hugo et l’autre dans le Livre d’Hénoch, quand le Grand Larousse se réfère à des anges sur le mont Hermon. Bref, rien de très instructif, même si cette absence relative est hautement signifiante d’un sujet estimé sulfureux par maints académiciens.




  Comme il semble que l’égrégore soit une sorte de sujet maçonnique, le dictionnaire universel de la franc-maçonnerie de Daniel Ligou est un outil logique à consulter, même s’il surprend à évoquer comme étymologie le « grex-gregis », latin qui signifie le troupeau. Heureusement, l’auteur se rattrape un peu en voyant, dans la première lettre du mot, un reliquat du ex pour exprimer que l’égrégore pourrait être ce qui sort du troupeau. Les quelques lignes évasives faisant suite n’en disent guère plus, hormis le fait que « les symbolistes l’interpréteraient comme la force de cohésion d’un groupe, ici une loge ».




  Les ouvrages plus récents ne nous en apprendront pas davantage : le « Vocabulaire du maître franc-maçon » de Solange Sudarskis ne le référence pas, à l’instar de « La franc-maçonnerie pour les nuls » de Philippe Benhamou et Christopher Hodapp où l’on chercherait vainement un chapitre consacré à ce qui est pour certains la véritable beauté d’une loge !




  Jules Boucher, en ses écrits sur la symbolique maçonnique, fut un des seuls à l’évoquer comme esprit d’un groupement qui génère un être autre à part entière, « vivant, plus puissant, sauf exceptions rares, que chacune des personnes qui composent ce groupement ».




  La première occurrence du mot égrégore est attribuée au Livre d’Hénoch. Hénoch serait un patriarche d’avant le déluge qui est à peine évoqué dans la Genèse, mais qui fait l’objet d’un texte plus prolixe en éthiopien, retrouvé par l’Écossais Jacques Bruce en Abyssinie en 1772 et depuis traduit en anglais. Dans cet apocryphe gnostique du deuxième siècle avant notre ère qui reproduirait un manuscrit considéré par certains comme le plus ancien du monde puisque antédiluvien et aurait été d’abord transcrit en araméen avant de l’être en grec, les « égrégores » sont des veilleurs assimilés à des êtres angéliques, sans que leur soit attribuée une fonction d’égrégore telle que les francophones leur donneront plus tard. Pour mesurer l’authenticité de la transmission, mesurons que le français sera au minimum la cinquième langue de relais, où les risques de trahison de l’original seront d’autant multipliés, voire assurés.




  Par contre, il semble que des bribes du Livre d’Hénoch circulaient déjà dans l’Angleterre du XVIe siècle où le mot « égrégore » fut utilisé par quelques savants tels que le célèbre John Dee. Inventeur du terme « Empire britannique » pour avoir formé les découvreurs du monde issu de sa nation, géographe ami de Mercator, astronome lié à Tycho Brahé, mathématicien de génie, il est considéré comme le chef de file de la Renaissance élisabéthaine à un moment où les sciences commençaient à timidement se séparer de la magie.




  Cela ne l’empêcha pas de chercher la vérité dans des boules de cristal et de recourir à la divination dans ses recherches, puisque tout le monde procédait alors de la sorte. La raison pour laquelle le mot « égrégore » se trouve dans les écrits de John Dee est qu’il chercha près de vingt ans à communiquer avec les anges ! Cette inclusion donne à penser que le thème hénochien lui était connu.




  C’est au départ des textes de Dee que les rosicruciens l’adopteront avec le sens de veilleur (« watcher »). L’occultisme, que nous allons bientôt évoquer, allait ensuite déformer la signification en esprit collectif, qu’il se voie personnifié ou qu’il prenne la forme d’un champ cosmique ainsi qu’y fait régulièrement référence l’association actuelle de l’« Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix ». Cette fraternité se revendique de l’ordre rosicrucien qui se fit connaître en Europe avec la publication du « Fama Fraternitatis » édité en Allemagne six ans après la mort de John Dee.




  Pour revenir à l’interprétation du Livre dit d’Hénoch, les anges dont il y est question auraient été appelés à couler leur semence dans les filles de Seth (le troisième fils d’Adam et Ève), ces femmes humaines leur permettant de mettre en œuvre leur projet de former une espèce nouvelle, celle des géants, ce qui sur le plan symbolique n’est pas innocent. Ladite espèce sera bientôt anéantie par un déluge, dont seuls Noé et quelques privilégiés embarqués dans une aventureuse croisière survivront.




  Pourquoi ces anges voulurent-ils faire alliance avec les humains ? Les religieux les plus pragmatiques y voient la description d’une faute originelle destinée à justifier le courroux divin envers son peuple, grand classique traversant les écritures sanctifiées, d’autant qu’à peine plus loin seront vilipendées les sciences communiquées aux hommes par les mêmes anges. Il est vrai qu’il s’agissait de la métallurgie et de l’orfèvrerie, de l’astronomie et de la médecine, bref de révélations nettement plus utiles que celles que Yahvé leur avait réservées.




  À ce stade-là de l’histoire, Tubalcain n’avait pas encore mis son pied dans la porte du paradis. Cela ne tarderait plus guère.




  Quant aux femmes des hommes, elles avaient recueilli la semence angélique. Il leur en resterait certainement quelque chose.




  Pour ce qui est des anges égrégores, ils s’installeront sur le mont Hermon d’où ils préserveront la connaissance dont ils feront don aux hommes avant que Yahvé les en punisse : le texte dit qu’ils y veillent COLLECTIVEMENT. Ce sont des éveillés en communauté. De leur entente harmonieuse serait issue la véritable valeur de leur enseignement, au point de devenir une entité. Cette unité sera l’origine de l’attribution durable du singulier à leur nom, par une pirouette dont l’élégance voilera longuement l’erreur.




  En effet, quelques auteurs ne sont pas convaincus par ce récit d’égrégores angéliques du Livre d’Hénoch. Ils voient dans cette traduction en cascade un néologisme sans intérêt, dans la mesure où le mot grec signifiant « les veilleurs » aurait pu être traduit simplement comme tel plutôt que de verser arbitrairement un mot grec ancien dans la langue française moderne, d’où il se répandra pour signifier ce qu’il ne signifiait pas, mais dont le concept appelait un nom.




  Si cette bizarrerie avait été évitée, l’égrégore n’aurait sans doute jamais désigné des anges particuliers qui allaient se trouver pris malgré eux dans des débats ésotériques sans fin, ensuite alimentés par des occultistes de plus en plus délirants. Reste que cela n’enlève rien à l’idée d’égrégore au centre de cet opus, sauf à en écarter des anges tombés dans la marmite aux mots.




  Pour d’autres chercheurs restant sensibles à la symbolique que peut véhiculer ce texte, tel Eliphas Lévi, les égrégores s’unirent charnellement avec les femmes parce qu’ils étaient captifs comme des étoiles et voulaient devenir libres comme des hommes. L’affaire eût été cocasse si les anges en question n’avaient été six, avec pour tâche d’être les recteurs des directions de l’espace : un pour le Septentrion et un pour le Méridien, un pour le Nadir et un pour le Zénith, un pour l’Occident et un pour l’Orient.




  Chacune de ces directions a sa part de lumière et sa part de ténèbres. De même, tout archange a une aile blanche et une aile noire, une de bonté et une de maléfice, faisant appréhender que l’égrégore puisse ne pas être toujours positif et que seul le niveau d’élévation fera la différence, symbolique qui sera récupérée par les amateurs d’ésotérisme.




  D’autant que, les angéliques égrégores étant six, leur propre égrégore (cette fois au sens francophone) issu de leur fusion pourrait faire naître une entité à ce point globalisante qu’un vertige s’installe à l’imaginer. Une stupeur et un tremblement, copiant en cela le « tremendum » de Carl Jung devant l’émergence d’une présence absolue dont on ne peut que dépendre.




  Ce vertige ne pourrait-il pas simplement être celui de notre présence au monde, entendue dans sa globalité voire dans son universalité ? Bien des textes sacrés sont à lire avec réflexion plutôt qu’à rejeter au su de leurs néfastes exploitations.




  Ainsi de la Première Lettre de Paul aux Corinthiens, dont le douzième verset dit ceci :




  Pour ce qui est des dons spirituels, je ne veux pas, mes frères et sœurs, que vous soyez dans l’ignorance. […] À chacun est donnée la manifestation de l’Esprit pour l’utilité commune. Car à l’un, par l’Esprit, est donnée la parole de sagesse ; à un autre, la parole de science, selon le même Esprit ; à un autre, la foi, par ce même Esprit […] ; à un autre, le discernement des esprits ; à un autre, la diversité des langues, à un autre, l’interprétation des langues. Mais c’est un seul et même Esprit qui opère toutes ces choses, les distribuant à chacun en particulier comme il lui plaît.




  […] Ainsi le corps n’est pas un seul membre, mais plusieurs. Si le pied disait : Parce que je ne suis pas la main, je ne suis pas du corps ; ne serait-il pas pourtant du corps ? Et si l’oreille disait : Parce que je ne suis pas l’œil, je ne suis pas du corps ; ne serait-elle pas pourtant du corps ? Si tout le corps était œil, où serait l’ouïe ? S’il était tout ouïe, où serait l’odorat ? […] Mais Dieu a de telle sorte composé le corps, qu’il a donné plus d’honneur à celui qui en manquait afin qu’il n’y ait point de division dans le corps, mais que les membres aient un même soin mutuel les uns des autres. Et si l’un des membres souffre, tous les membres souffrent avec lui ; si l’un des membres est honoré, tous les membres en ont de la joie.




  Si nous lisons de manière symbolique les mots agrémentés de majuscules, cette très belle évocation peut être vue comme une description allégorique de ce que devrait être la vie en humanité, à commencer par le vécu en loge maçonnique.




  Le Nouveau Testament contient vingt-trois fois le verbe « égrégorein » sans qu’aucune occurrence n’existe chez Jean. Hors l’Apocalypse qui le reprend deux fois, on est bien loin de l’usage récurrent qu’en font Luc, Marc et Mathieu.




  De plus, jamais on ne trouve l’évocation d’un être suprême qui recommanderait de se frotter les uns aux autres en se serrant les mimines (avec ou sans gants), arpions contre arpions (en gardant escarpins et chaussettes), le tout dans l’espoir de voir descendre ou monter une petite flamme illuminatrice. Le sens de ces « égrégorein » reste de veiller ou d’être éveillé, voire vigilant.




  Rien à voir avec des anges lubriques et fornicateurs donc. Mais il y a déjà autre chose : l’esprit de l’égrégore, tel que sous-jacent en franc-maçonnerie.




  Cet esprit est présent chez Mathieu dont le dix-huitième verset rapporte cette phrase du Christ : « Je vous le déclare encore, si deux ou trois d’entre vous, sur la terre, se mettent d’accord pour demander quoi que ce soit, cela leur sera accordé par mon Père qui est aux cieux. Car, là où deux ou trois se trouvent réunis en mon nom, je suis au milieu d’eux ».




  Mais point d’« égrégorein » en ces mots alors que, acceptables ou non selon nos convictions, ils sont l’expression d’un égrégore très proche de celui qu’on peut entrevoir en maçonnerie. Évidemment, dans le rite ici évoqué, il s’agit de demande, autrement dit de prière !




  En certaines loges ou pour certains initiés, les invocations au Grand Architecte ou à une Fraternité universelle seraient-elles du même ordre ? Il faut éviter tout jugement qui fermerait la réflexion, d’autant que des prières ont résonné dans les temples maçonniques jusqu’au milieu du XVIIIe siècle en une démarche jugée aujourd’hui et à juste titre parfaitement aberrante.




  Peut-être faut-il s’interroger sur l’intérêt que trouvent les orants, dont furent les francs-maçons jusqu’à récemment, dans la prière. Ils se concentrent ensemble par la pensée, sorte d’accumulation d’énergie spirituelle propre à, paraît-il, soulever les montagnes, ce qui va permettre à l’égrégore de naître et prendre consistance parce qu’un terrain adéquat a été créé pour favoriser son émergence lumineuse.




  Pour les Juifs croyants, il en est de même que pour Jésus : dès que deux ou trois croyants sont réunis autour de la Thora, il est possible à la Shekhinah d’être dans l’assemblée. Et c’est quoi, la Shekhinah ? C’est tout simplement la Présence.




  Cette présence est décrite comme une lumière qui pénètre tout et partout, brillant sur le monde à la manière d’une illumination initiatique.




  Ceci est peut-être la forme « religieuse », assurément spirituelle, de l’égrégore maçonnique. À chacun d’en tirer les enseignements qui lui seront utiles, mais les rapprochements sont possibles, même si cette présence divine est conçue comme une entité indépendante et médiatrice qui n’est pas en soi une simple émanation de la collectivité. Il est probable que cette idée fut un des germes de la notion maçonnique de l’égrégore, surtout auprès des francs-maçons suffisamment traditionalistes pour tenter de n’être « ni athée stupide ni libertin irréligieux », mais pourquoi pas aussi des adeptes d’une maçonnerie plus libérale qui auraient rencontré ce ressenti bouleversant.




  La Shekhinah signifie en hébreu l’habitation (les liens avec l’habitus seront évoqués plus loin). Elle a une particularité : elle se retire du groupe ou de la personne qui ne mérite pas sa venue ! Médiatrice entre la divinité et l’homme, elle est de rigueur si les deux s’élisent l’un l’autre, réciproquement. C’est la volonté du lien qui le crée, de même que l’égrégore maçonnique a pour origine l’union des initiés et leur ardente tension commune.




  Les musulmans connaissent aussi cette Présence puisque la sourate XLVIII du Coran dit : « Allah te prête un secours puissant. C’est lui qui a fait descendre la Sakina dans les cœurs des Croyants, afin qu’ils ajoutent une foi à leur foi ». Une nuance majeure à relever est qu’il s’agit ici d’un renforcement divin de la foi de l’homme, plus que de la quête humaine d’un égrégore au profit de la communauté.




  Quant à la Présence divine, justement, pour les premières ecclésies chrétiennes, ce n’était pas le rite de la communion qui l’assurait, mais simplement l’invocation de l’Esprit-Saint par l’officiant, ce qui n’est pas sans rappeler celle du Grand Architecte de l’Univers par un président de loge à l’alpha et à l’oméga des travaux maçonniques.
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